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			Dédicace

			À mes deux grand-mères, mes racines, Christiane d’Auvergne et Eugenia du Latium.

		

		
			Prologue

			Rome, Palazzo del Re, 1737

			La voiture se tenait dans l’ombre du palais, près d’une ruelle dans laquelle aucun cocher digne de ce nom ne se serait risqué. Les chevaux secouaient leur tête, battant les pavés et soulevant la poussière qui scintillait dans la lumière de l’aube dès qu’elle quittait la pénombre. Tout paraissait calme dehors. La cité éternelle s’éveillait à peine et les environs de l’étroite place des Saints-Apôtres étaient déserts. Il fallait parcourir les venelles du Trastevere pour être témoin du foisonnement humain de Rome. L’irrégularité régnait là-bas, que ce soit dans le brassage des cultures et des architectures, d’opulentes demeures côtoyant des immeubles vétustes. Malgré les travaux engagés par le pape Sixte VI pour modeler le quartier et l’élever à un rang digne de la ville sainte, il demeurait sinueux, tapageur, chaotique et particulier.

			Charles ferma le boîtier de sa montre. Sans désirer un tel retour en arrière, il regrettait parfois ses balades anonymes dans ces coins-là de Rome, imaginant un ciel plus gris et une allure plus froide aux façades ocre de la ville. Enfant, dès que son précepteur le contrariait, il envoyait ses leçons au sol et fuyait pour se perdre dans le Trastevere, ignorant toutes les injonctions de sécurité que son père lui assenait. L’impulsivité, il la tenait de sa mère, Clementina Sobieski, petite-fille de l’ancien roi de Pologne. Une jeune femme romanesque, capable de s’évader d’un château imprenable dans le Tyrol pour épouser un prince héritier en exil, comme d’abandonner ses propres enfants après leur avoir donné le jour. Le vin et la folie religieuse l’avaient affamée et conduite au tombeau en quelques années seulement. Son énigme leur paraissait intacte, à lui et à son jeune frère, Henri.

			Il quitta son point d’observation à la fenêtre et s’éloigna du rideau entrouvert. Son habit brun, assez passe-partout, serait parfait pour l’entretien. Charles l’enfila par-dessus sa veste de soie jaune, ses yeux marron rivés sur le miroir qui coiffait la tablette en marbre rose de la cheminée. Parfois, il croisait la volonté de fer de sa mère dans son propre regard, et parfois il espérait que la pondération de son père lisserait le froncement contrarié de ses sourcils. James Stuart possédait pourtant des arguments capables d’alimenter la même exaltation que son fils. Il était l’héritier légitime des trônes d’Écosse, et d’Angleterre et d’Irlande. La maison de Hanovre avait démis sa famille de ses droits, George II régnait à sa place.

			Après les tentatives de soulèvement de 1715, puis de 1719, les échecs l’avaient assagi. Son père se cantonnait à son palais romain ou encore au Savelli à Albano, tous deux alloués par le pape, leur principal protecteur. Le Vieux Prétendant, comme on avait fini par le surnommer, procurait cependant à son fils la meilleure éducation possible afin de le préparer au mieux – si toutefois le sort le permettait – à sa charge de souverain de royaumes divisés en profondeur par la religion et par la politique. James l’avait alors confié aux soins d’instructeurs catholiques et protestants pour lui inculquer la tolérance. Il y a plusieurs semaines de cela, il l’avait même dépêché auprès des cours italiennes et européennes afin de l’installer de manière pérenne dans le paysage royaliste et de prouver sa valeur.

			Et Charles avait brillé. Par son charisme, son allant, sa finesse. Il aimait la musique et danser ; il soutenait tout sujet politique et toute discussion de salon sans peine ; il parlait anglais, français, italien. L’admiration suscitée sur son passage l’avait marqué. Elle s’était ancrée dans son cœur bien plus durement que n’importe quel acier. Au fil de ses rencontres, alors qu’il se retrouvait au centre de l’attention, Charles s’était même rendu compte qu’il véhiculait une image à la fois redoutée et pitoyable : celle du prince sans royaume. Tout restait à faire et tout semblait irrémédiable.

			Mais depuis ce tour, il s’était mis en tête que tout allait changer.

			Du haut de ses dix-sept ans, il savait. Son destin ne reposait pas ici, à attendre.

			Résolu, Charles se dirigea jusqu’à son bureau à cylindre, le déverrouilla et fit coulisser le rideau en bois d’amarante pour ouvrir un tiroir. Parmi des lettres d’amis proches, deux rubis montés en broche se cachaient dans le fond. Il les épingla près de son cœur. D’un geste prompt, il attrapa son tricorne en fourrure de castor et en coiffa sa chevelure châtaine, tirant sur un roux sombre. Certain de ne rencontrer que les gens du palais et la garde papale en faction devant les portes, il décida de suivre le chemin de son enfance en empruntant les coulisses. Pour l’escalier, il n’eut pas le choix. Son appartement au deuxième étage surplombait celui de son jeune frère, tous deux se réservaient le luxe d’une volée de marbre. Mais ensuite, une fois au rez-de-chaussée, un simple battant de bois lui fournissait la sortie discrète des serviteurs, l’éloignant des salons et de la cour intérieure autour de laquelle tout bon palais italien s’agençait.

			Du bruit retentissait dans les cuisines et des voix s’interpellaient. On ne tarderait plus à sortir son père et son frère du lit. Alors Charles s’esquiva à pas rapides. Il se retrouva dans la rue menant à la place des Saints-Apôtres, là où la voiture patientait.

			Un homme avait mis pied à terre, vêtu de noir de la tête aux pieds. Une cape de laine sombre l’enveloppait tout en trahissant la présence d’un fourreau d’épée à sa taille. La silhouette effectuait des mouvements déroutants en pliant ses genoux, la pointe du fourreau éraillant le sol chaque fois, comme s’il pratiquait un exercice mais dans l’endroit le plus incongru qui soit. Son attitude curieuse confirmait son identité.

			— Signor Salvatelli ? l’interpella Charles en approchant.

			L’homme pivota, surpris, puis il afficha un sourire chaleureux, en contraste flagrant avec la froideur dégagée par son profil anguleux et le teint blême dû au blanc de céruse qui recouvrait son visage. Il avait pourtant appliqué du rose sur ses joues, comme pour contrer cet aspect cadavérique qui semblait le déterminer. L’éclat de deux pointes courbées en diamants ornait son habit. Il ôta son tricorne avec élégance, dévoilant une perruque à rouleaux poudrée, et il exécuta une révérence composée à la perfection.

			— Altezza, le salua-t-il.

			Charles inclina la tête en guise de réponse. Il avait rencontré Salvatelli à Venise, lors de ses visites de cours. L’homme s’était distingué par sa discrétion à toute épreuve et sa flamboyance inoubliable. Au palais des Doges, il lui était apparu fagoté de rouge, de vermillon et de grenat, jusqu’aux dentelles de ses manches et à sa volumineuse cravate, s’attirant l’attention et les rires, et parvenant tout de même à lui glisser quelques mots intéressés sans que personne en soit alerté.

			« Rencontrons-nous à Rome, mon bienfaiteur souhaiterait s’entretenir avec vous. »

			Ses yeux violets, habités d’une vaste intelligence, avaient fini de le convaincre. Charles pourrait toujours se reposer sur les alliés séculaires des Stuart, mais si sa famille voulait réellement retrouver sa place dans le monde, ne devait-elle pas explorer toutes les options ?

			Pourtant, son inexpérience en matière de conquête, malgré sa présence sur un champ de bataille à ses treize ans, le contraignait à la prudence.

			— Devons-nous nous rendre chez votre bienfaiteur en voiture ? interrogea Charles, une pointe de suspicion dans la voix.

			Il n’avait pas prévu de quitter la ville non plus.

			— Non, Altezza, mon bienfaiteur s’empressait tant de vous être présenté, après les récits qui ont suivi vos visites, que je n’ai pas pu l’empêcher de se déplacer lui-même, répondit Salvatelli en ouvrant la porte de la voiture. Nous ne bougerons pas d’ici.

			La nature aventureuse du jeune prince le poussa à opiner. Il grimpa la marche dépliée et s’enfonça à l’intérieur. Les rideaux opaques étaient tirés, si bien qu’il ne perçut pas dans l’immédiat l’ombre assise dans un coin, sur l’une des deux banquettes tapissées d’un velours carminé. Le souffle froid le fit tressaillir de surprise. À peine installé face à la présence imperceptible, il voulut redescendre, mal à l’aise. Mais Salvatelli s’engagea à son tour et referma derrière lui, les plongeant dans une pénombre bien trop épaisse.

			— Me permettez-vous d’ouvrir et d’être le témoin de votre visite ? questionna Charles, tendu.

			L’habitacle demeura d’abord silencieux, puis la voix de Salvatelli résonna d’un « bien sûr » plus que bienvenu. Charles écarta les pans de tissu de son côté, sur ses gardes.

			Si son ami James Darroch, un fervent jacobite et soutien de la Cause, le voyait, il ne couperait pas aux remontrances pour son manque de prudence. Darroch avait été l’envoyé de son père auprès de Louis XV, roi de France et allié de poids. Il était revenu à Rome depuis peu et enchaînait les voyages en Écosse, plus résolu que jamais. Pourtant, une seule ligne de conduite le caractérisait : pas à n’importe quel prix.

			Charles pourrait toujours invoquer le regain d’espoir de son ami – récent mais sans explication aucune –, si jamais les choses tournaient mal. Peut-être que Darroch avait vu quelque chose d’intéressant dans l’avenir. Le jeune prince baignait dans les confidences de son père depuis ses dix ans, le don de voyance de leur ami ne lui avait pas échappé et était bel et bien réel : d’une imposition des mains, peau à peau, James Darroch devinait le passé, le présent et le futur. Bien qu’il ait usé de son talent sur le Vieux Prétendant, il refusait de partager avec le fils le destin de son propre père. Et rien n’aurait pu le convaincre de l’appliquer à sa personne.

			« Une seule chose demeure incontrôlable et indispensable : l’espoir. » Les mots de James Darroch – prononcés lors de son dernier passage quelques mois auparavant – l’avaient consolé. Et poussé à agir.

			Alors voilà, il se retrouvait dans une voiture avec deux inconnus, plus ou moins, qui se disaient intéressés par la cause jacobite. Le peu de lumière qui pénétrait l’intérieur calfeutré rebondit sur la broche de diamant qui garnissait le tricorne du mystérieux bienfaiteur, similaire à celle de son compagnon, et sur le métal doré de la garde de Salvatelli. Les bruits qui couraient à Venise l’affublaient de qualités de bretteur incomparables. Ce détail pesait dans sa décision : l’homme possédait une belle réputation de franchise et de respect de l’adversaire, pas de quoi le craindre.

			— Maître, voici donc le Jeune Prétendant au trône d’Écosse, introduisit le Vénitien d’un ton respectueux.

			Ce surnom résumait bien tout à la fois sa situation et sa filiation. Quant à l’inconnu face à lui, muet et masqué de noir, le « bienfaiteur » dont il était affublé n’indiquait rien de plus à son sujet. Sa tenue était époustouflante de rigueur : une longue soutane en soie moirée, aussi noire que le jais, mais sans la ceinture ni la calotte ni la chape qui auraient pu le mettre sur la piste d’un homme d’Église. Un simple habit taillé dans la même soie et ouvert laissait apparaître une grosse croix pectorale en or, gravée de mots latins qu’il peinait à déchiffrer dans la semi-obscurité de la voiture. Ses mains gantées s’appuyaient sur le pommeau d’ambre de sa canne et sa chevelure argentée retombait sur ses épaules sans catogan pour la retenir.

			— Du trône d’Angleterre et d’Irlande également, corrigea le prince, piqué par l’omission.

			Depuis 1603, les Stuart cumulaient les deux couronnes, même si l’Acte d’Union ne datait que de 1707 et réunissait de manière définitive les Parlements anglais et écossais à Londres.

			— Cela va sans dire, accorda Salvatelli.

			— Vous considérez-vous comme plus anglais qu’écossais, mon garçon ? demanda l’inconnu d’une voix caverneuse.

			Le paternalisme de son père l’excédait suffisamment pour qu’un bienfaiteur anonyme ne lui en imposât un autre. Personne ne l’appelait plus « mon garçon » depuis bien longtemps. Mais les cheveux gris le retenaient de rugir, il devait avoir affaire à un vieillard. Alors il serra les dents et réfléchit véritablement à la question qu’il ne s’était jamais posée encore. Son père était né à Londres, tout comme son grand-père et son grand-oncle. Lui-même était né ici, à Rome. Cela ne faisait-il pas de lui un Romain ? Pouvait-il se considérer comme polonais par sa mère ? La revendication de son héritage royal lui brûlait les entrailles sans qu’il parvienne à s’identifier lui-même.

			— En quoi cela vous concerne-t-il ? renvoya-t-il alors.

			— Les Stuart appartiennent à l’Écosse et l’Écosse appartient aux Stuart, l’essence de ce royaume coule dans vos veines.

			Charles écrasa davantage ses mâchoires l’une contre l’autre. Un discours récurrent et fatigant dans la bouche de leurs soutiens écossais. Ils ignoraient que ce pays demeurait une idée dans sa tête. Certes, il la revendiquait, seulement son attachement flânait encore dans les faubourgs de ses priorités.

			— Pourquoi souhaitiez-vous me rencontrer, monsieur ?

			Salvatelli, observateur impassible jusque-là, se permit d’afficher un sourire intéressé, son pouce caressant le métal affûté de son épée.

			— Pour vous proposer une aide providentielle, répondit l’inconnu.

			— Si je ne devais miser que sur la Providence, nous ne serions pas là, rétorqua aussitôt Charles en retenant un soupir lassé.

			Le visage du bienfaiteur était peut-être masqué, mais il perçut tout de même le sourire dans le souffle satisfait que l’inconnu émit.

			— L’argent, les armes, les munitions, les provisions, les hommes… Tous ces besoins matériels sont indispensables à la guerre, je le conçois. Mais je reviens d’un voyage mémorable dans votre royaume et j’ai constaté qu’il existait d’autres forces susceptibles de vous venir en aide, d’autres approbations à décrocher, bien plus efficientes que la chair des mortels. Votre sang et votre nom vous ouvriraient des portes dont vous ne soupçonniez pas l’existence.

			L’inconnu s’arrêta là. Son discours ébranla le prince durant une poignée de secondes. Devait-il prendre les propos de ce vieillard au sérieux ? Dans quel traquenard venait-il de tomber ? Charles craignait les excès de croyance – le sort de sa propre mère l’en avait persuadé.

			— Vous semblez évoquer quelque chose de… contre nature, formula-t-il avec prudence.

			— Dieu a créé toutes sortes de natures, certaines plus effrayantes que d’autres. Elles demeurent néanmoins les témoignages de sa divine puissance.

			Le prince se surprit à acquiescer. Après tout, James Darroch ne faisait-il pas partie de ces natures étranges et pourtant bienveillantes ? Y aurait-il d’autres personnes comme lui ?

			Plongé dans ses réflexions, il porta sa main sur sa broche.

			— Vos pierres brillent d’un éclat bien particulier, remarqua l’inconnu.

			— On les appelle les rubis Sobieski. Ils appartenaient à mon grand-père, le roi de Pologne. Un ami m’a conseillé de les porter pour me protéger.

			— Un ami avisé, ces rubis sont des talismans.

			À nouveau, au ton seul, Charles devina le sourire sous la surface lisse du masque.

			— Pourquoi cacher votre visage ? interrogea-t-il alors.

			— La maladie m’a malheureusement rendu hideux. Je préfère épargner mon entourage.

			— Je vois, murmura le prince, impressionné. Donc, vous ne m’offrez ni armements ni or, mais une aide surnaturelle dont j’ignore encore tout. Puis-je connaître le prix d’une telle démarche ? Vous n’affichez aucun code jacobite autre qu’une croix, et les espions du roi George vont et viennent par ici.

			Salvatelli chercha l’approbation muette de son bienfaiteur avant de s’emparer d’un grand carreau de papier glissé entre sa banquette et la portière.

			— Mon ami, Salvatelli, qui est aussi mon confident, peut vous faire une démonstration de ce que nous avançons, si vous le souhaitez. Il est doté de bien des qualités, dont celle de réveiller les fantômes.

			Charles n’eut pas de réaction immédiate, trop occupé à surveiller les gestes posés de Salvatelli. Puis le mot « fantômes » se répercuta dans son esprit.

			— Réveiller les fantômes ? répéta-t-il, doutant de sa propre ouïe. Êtes-vous l’un de ces charlatans qui profitent de la douleur des familles en deuil pour invoquer de prétendues âmes parmi les vivants ?

			Salvatelli ne prit pas ombrage. Un sourire égaya son visage pâle.

			— Il existe ce genre de charlatans, oui, concéda-t-il d’un ton léger. Mais en ce qui me concerne, je préfère le terme de nécromancien. Je ne suis plus affilié à ma guilde d’origine, j’ai été banni. Contre toute attente, j’ai découvert qu’un nécromancien ne pouvait rien faire d’autre. J’en ai été fort chagriné.

			Il déplia la grande feuille devant lui et la posa à leurs pieds, sur le sol de la voiture. Un ensemble de cercles concentriques avaient été dessinés, barrés de longs traits, ici et là.

			— Se trouver sur les lieux de la mort ou aux endroits dans lesquels l’esprit avait ses habitudes facilite l’invocation. Cela dit, si vous possédez quelque chose qui a appartenu au défunt, un objet ou une partie de la personne, vous aurez une passerelle. Vous pourrez l’appeler de n’importe où, même si le temps d’apparition sera limité.

			Salvatelli dévoila alors un médaillon épais qu’il ouvrit en deux et qu’il déposa au centre des cercles. À l’intérieur, Charles aperçut une boucle de cheveux châtains, parsemés de blanc.

			— À qui les avez-vous pris ? s’enquit-il, inquiet.

			— Je l’ai rapporté en souvenir de mon excursion en Écosse, indiqua le bienfaiteur.

			Le Vénitien se pencha en avant avec un bâtonnet de charbon pour griffonner des mots tout en les marmonnant dans une langue que le prince ne connaissait pas. Ce dernier releva un regard troublé vers le bienfaiteur.

			— Vous n’avez pas répondu à ma question, grogna-t-il, agacé.

			Le vieillard masqué ne décocha pas un mot. Et au moment où le prince baissa les bras, prêt à s’extraire de la voiture et de cet entretien bien trop extravagant pour lui, une explosion étouffée surgit du sol. Charles eut un mouvement de recul. Il croisa ses bras devant lui en un geste défensif, abasourdi par la silhouette engoncée dans une robe d’un autre âge, au bustier étriqué et à la fraise en dentelle encombrante, qui jaillit devant lui. À moitié enfoncée dans le sol, sa jupe noire, raidie en divers plis verticaux, se confondait avec un reste brumeux émanant de la feuille d’incantation. Planté au milieu de la voiture, l’esprit tournait le dos au prince et ne lui offrait qu’un aperçu de ses manches bouffantes et de sa chevelure châtaine, tirant sur un roux terne.

			— Qui ose troubler mon tourment ? interrogea l’apparition d’un ton las.

			— Ma chère dame, débuta Salvatelli avec emphase. Souveraine de France et d’Écosse, nous…

			— Et prétendante légitime au trône d’Angleterre, l’interrompit-elle. Ne l’oubliez pas, merci.

			— Bien sûr, pardonnez-moi. Souveraine de France et d’Écosse, et prétendante légitime au trône d’Angleterre, nous vous convions à un entretien avec votre descendant, ci-présent.

			Il tendit la main derrière elle pour désigner le jeune prince qui se tassait dans l’angle de la voiture, le souffle coupé. L’événement invraisemblable qui se jouait sous son nez avait fait chuter sa perplexité. La fantôme tourna le menton sur le côté sans s’arrêter là où la nature avait posé une limite. Le cou était tranché, la tête indépendante du corps. Alors, l’esprit put regarder derrière lui sans peine et sans embarrasser les voyageurs avec des mouvements de robe complexes et envahissants.

			— Mon descendant ? Oh, un bien jeune Stuart, remarqua la femme au visage blême.

			La couleur noisette de ses iris ainsi que la longueur de son nez aristocrate titillèrent la mémoire de Charles. Il connaissait ce visage et le costume confirma l’identité de la reine.

			— Vous… vous êtes Mary Stuart ?

			— C’est ma tête tranchée ou mon charisme qui vous a mis sur la piste ? questionna-t-elle avec un sourire amer.

			Charles chercha l’attention de ses deux voisins d’en face, en quête d’indices sur la manière dont il devrait réagir. Mais l’inconnu se cachait toujours et n’avait pas bougé d’un pouce. Quant à Salvatelli, il l’encouragea à répondre d’un haussement de sourcils sans se donner la peine de le guider.

			— Hum, votre charisme ? tenta alors le prince.

			Car après tout, le fantôme de la reine assassinée lui paraissait suffisamment mordant et irrité pour subir le rappel de son châtiment.

			Le rictus factice de la reine retomba.

			— Mauvaise réponse, bougonna-t-elle en retirant sa tête de ses épaules pour la rapprocher de son descendant blêmissant. Dix-huit années d’emprisonnement dans un château anglais pour en finir ainsi, avec pour seule promesse que mon unique fils soit en lice à la succession d’Elizabeth Ire.

			Charles opina, une sueur froide dégoulinant le long de son échine.

			— P-pardonnez-moi.

			Mary soupira et réassembla les deux parties de son corps avant de prendre place à ses côtés. Elle jeta un œil dehors d’un air las.

			— Bon, nécromancien, où et quand sommes-nous ? Je hante plusieurs châteaux en Écosse, mais jamais encore je ne m’étais retrouvée dans une voiture… en Italie ? Si j’en crois la façade du palais.

			— À Rome, pour être plus précis, en l’an 1737, confirma Salvatelli.

			La figure peu aimable de la reine Mary pivota vers le jeune prince, un air fataliste tordant ses lèvres.

			— Alors, toujours en exil ? Quand est-ce que vous viendrez bouter les Anglais hors de mon palais d’Holyrood et du château d’Édimbourg ? Si vous croyez que c’est amusant de terroriser toujours les mêmes Godons[ 1]…

			— Le récit de votre retour en Écosse servirait ce même dessein, ajouta Salvatelli.

			Les traits de la défunte reine se froncèrent soudain.

			— Vous voulez dire qu’aucun historien n’a rapporté mes faits d’armes ? mes conquêtes, mes batailles, mes alliances ?

			— Si, bien entendu. Mais le jeune prince à vos côtés, Charles Stuart, devrait entendre l’autre version s’il souhaite un jour s’emparer du trône, sous-entendit le nécromancien.

			— Oh, je vois. Vous parlez des affaires de l’Hidden.

			Salvatelli approuva d’un signe de tête.

			— L’Hidden ? répéta alors le prince.

			Mary Stuart prit cette fois-ci le soin de tourner tout son buste vers lui, et non plus seulement sa tête. Elle s’éclaircit la voix avant de se lancer.

			— Mon garçon, si vous devez accéder au trône, même si je ne peux tout vous dévoiler, je vais vous ouvrir une porte. Vous verrez l’envers du décor un jour ou l’autre, soyez-en sûr. Commençons par cette affirmation : l’Écosse est un royaume parcouru de créatures, de magies et de puissances avec lesquelles il faudra composer. Car sachez-le dès à présent, soit vous vous alliez à ces forces, soit vous allez contre. Dans les deux cas, priez pour votre vie et celle de vos sujets si vous y tenez un tant soit peu.

			

			
				
					1. Surnom français donné aux Anglais, adapté de Goddam, contraction de « God damn me ».

				

			

		

		
			I

			Auld Hidden Alliance

		

		
			Chapitre premier

			Hôtel de Cluny, Paris, 13 juillet 1745

			La pendule sonna 8 heures. Des traits de lumière tombaient sur les lattes du plancher et éclaboussaient la surface soyeuse du tapis persan. L’eau froide du bain de la veille stagnait encore dans la cuve en cuivre, près d’un âtre éteint dans lequel un tas de bûches attendait le retour des matins frisquets. Une tiédeur douceâtre, annonciatrice des chaleurs de midi, régnait. Les volets pantelants n’assuraient qu’une protection partielle. Pourtant, c’était bien à ces heures-là, aux prémices du jour, que le repos portait ses fruits.

			Aussi, Hippolyte décida d’ignorer l’appel de l’horloge et plongea sous son oreiller bourré de plumes d’oie. Ce dernier n’empêcha pas, cela dit, la cacophonie des rues parisiennes de remonter jusqu’à sa chambre au premier étage. L’hôtel de Cluny n’était pas de première fraîcheur. Ses fenêtres, d’un autre âge, invitaient l’extérieur bien trop souvent dans les petits salons et les chambres. Et lorsque la voix forte d’Yvaine de Richelieu retentit depuis la salle du rez-de-chaussée – à la place de l’ancien appartement d’Olympe –, Hippolyte étouffa un cri de frustration dans son édredon. Sa disciple tenait la salle d’armes de temps en temps. Ouverte depuis dix ans, son école réservée aux filles n’accueillait que peu d’élèves, il fallait arracher l’approbation familiale et argumenter. Une femme maniant l’épée pouvait paraître d’une absurdité effarante au sein de la société.

			Pourtant, des jeunes filles – souvent des quatrièmes ou cinquièmes nées, des filles trop petites ou trop grandes, trop rondes, trop imparfaites, celles qui ne « recevraient pas l’appel matrimonial », comme l’écrivaient leurs parents, et qui refuseraient le couvent – finissaient par franchir la porte cochère de l’hôtel de Cluny, avec l’excuse d’un cours de maintien. Après tout, l’art de l’épée forçait l’apprentissage de postures élégantes et vives, la discipline mais aussi l’envie d’exceller. La confiance en soi était indispensable, elle surgissait peut-être plus tard, mais elle venait, et elle captivait les élèves du chevalier d’Arcy.

			Yvaine, la nièce de sa bonne amie Henriette, avait été sa première disciple. Dix années après le début de son apprentissage, elle dispensait à son tour les leçons acquises à ses côtés, de quoi soulager Hippolyte en temps et en énergie.

			— Garde de quarte ! Flanconade ! Défense en quinte ! Quinte ! Retour en quarte !

			La répétition des phases d’armes eut raison de sa paresse. Hippolyte sortit de son lit en grimaçant. Fut un temps où elle bondissait, mais sa blessure à l’épaule gauche avait tendance à l’élancer dès qu’elle s’agitait. Elle plaqua sa main droite dessus et la massa avec douceur. Le cœur avait été épargné, par miracle. Olympe aurait pu la soigner mais elle avait refusé. Son amie ne pouvait pas devenir le remède à tous ses maux, ni même excuser ses excès de bravoure. Exiger d’elle une imposition des mains et récolter les bienfaits de son pouvoir de thaumaturge ne devait pas définir leur amitié.

			Hippolyte s’approcha du miroir accroché au mur. Sa surface dépolie et noircie par endroits ne l’empêchait pas d’y voir l’essentiel : une allure athlétique, des bras secs mais musclés, une poitrine menue à force d’être contrainte par le déguisement, une cicatrice rosie par le temps près de sa clavicule, une chevelure toujours aussi blonde et éparse, un regard qui n’avait rien perdu de sa fierté, mais dont le vert lui paraissait de plus en plus… trouble. Son humeur ne s’assagissait pas.

			L’ennui la guettait. Et le manque de nouvelles, qui lui parvenaient de moins en moins souvent, n’aidait pas.

			Elle fit couler de l’eau dans sa bassine et se rafraîchit le visage. Puis elle banda sa poitrine et enfila son gilet sans manches et rembourré pour effacer ses hanches. Il ne lui restait plus qu’à se vêtir de sa mise d’homme, composée d’un nouveau gilet sans manches en soie gris nacré, d’une culotte de la même matière, bouclée juste sous les genoux et accompagnée de bas blancs, et enfin d’un habit anthracite, un peu moins juponné à l’arrière qu’à son arrivée à Paris. La mode changeait ces derniers temps. Les silhouettes masculines s’affinaient et les habits perdaient en largeur, s’ouvrant sur le devant pour dévoiler le gilet et resserrant les manches. Hippolyte noua sa chevelure en catogan et une cravate noire autour du cou. Elle attacha le baudrier soutenant son épée en acier de Tolède et au pommeau d’améthyste, son bien le plus cher.

			Prête, elle passa dans son petit salon où elle recevait ses visites et écrivait son courrier. Son cœur battit un peu plus fort lorsqu’elle aperçut la dernière lettre qu’elle avait reçue d’Écosse, en janvier dernier. Elle ne s’attarda donc pas et sortit de son appartement. Olympe occupait celui d’en face. Bien plus matinale qu’elle, son amie était sûrement déjà occupée quelque part. Hippolyte descendit dans la cuisine, la voix forte d’Yvaine rythmant les exercices s’appropriait le moindre recoin de l’hôtel.

			— Garde de tierce ! Quarte sur les armes ! Défense en tierce ! Seconde ! Retour en tierce !

			Il restait encore de la liqueur noire dans la cafetière en fer-blanc, posée près du feu, au chaud, de quoi faire sourire Hippolyte. Elle s’en versa une tasse et trancha une part de pain blanc encore tiède. Le beurre fondait avant même d’être étalé.

			Est-ce qu’il mangeait bien, au moins ? Les jacobites qui hantaient Paris s’étaient accoutumés à la cuisine raffinée française, mais le retour en arrière était-il réaliste ? Un amateur de mets italiens, délicats à souhait, capable de cuisiner des omelettes redoutables et de faire la fine bouche devant une bouteille de vin, pouvait-il réapprendre à manger du haggis ?

			Rien qu’à cette pensée culinaire, Hippolyte secoua la tête, peinée.

			Elle s’assit sur l’un des bancs qui longeaient la grande table. Les yeux fixés sur le feu, la bouche mastiquant la tartine, elle se remémorait son passage éclair par-delà la mer Britannique – ou la Manche, comme on s’amusait à appeler l’étroit cordon qui séparait deux ennemis séculaires.

			Le froid était mordant, la nourriture fade, mais la bière, contre toute attente, rattrapait le tout…

			

***

			Oxfordshire, Angleterre, janvier 1736

			Le relais, sur la route de Londres, leur offrit un abri inespéré. Les Loups étaient devancés, certes, mais ils demeuraient véloces, entraînés, malins. La neige s’était mise à tomber, on ne voyait plus à six pas devant soi. La nuit s’était abattue sur la campagne en quelques minutes, rendant tout déplacement pénible. Si l’odorat pointu d’Hippolyte n’avait pas flairé le ragoût, ils auraient pu passer à côté, le vent glacial ayant soufflé les deux lanternes qui encadraient la porte. L’aubergiste leur avait cédé la seule chambre libre, à l’étage. Ils avaient trouvé refuge dans la petite pièce, chauffée au préalable par un feu de cheminée.

			— Avec Galatée, on va s’installer dans la salle en bas pour manger un morceau, on guettera les arrivées, proposa Olympe.

			Leur compagne vampire, Galatée, au visage si impassible et affamé – de curiosité et de sang –, acquiesça de son côté, pressée de mettre la main sur un gras cocher, de planter ses crocs dans sa gorge et de l’hypnotiser pour qu’il oublie la rencontre, malheureuse pour lui, bienheureuse pour elle.

			— On demandera à vous monter quelque chose, ajouta Olympe en déposant son tricorne et son manteau sur la tablette de la chambre.

			L’ancienne esclave et pirate avait elle aussi adopté la mode masculine sans pour autant cacher son sexe. Ainsi, elle alliait culotte et bottes hautes, habit et manteau bruns, le tout sur une chemise et un corset bordeaux qu’elle ne serrait jamais au maximum, se contentant de maintenir sa poitrine pour pouvoir bouger et non pas se couper le souffle dès qu’elle s’élançait pour courir. Galatée, de son côté, ne quittait plus le pantalon fuselé noir ni l’habit sombre et étroit dans lequel elle se glissait avec grâce. Un jabot de dentelle rouge masquait son cou et plongeait sur sa poitrine engoncée dans une chemise et un gilet couleur cendre. Une masse de dentelle pourpre s’échappait de ses manches et ne laissait apparaître que ses doigts longs et fins, gantés avec prudence. Elle maquillait son visage de blanc de céruse pour empêcher le soleil de la frapper. Le climat britannique – froid, humide et nuageux – lui avait aussitôt plu. Un climat propice aux vampires.

			— Bonne idée, approuva Hippolyte avant de les regarder partir, hache et pistolet à la taille pour Olympe, crocs prêts à dévorer pour Galatée.

			Une fois le battant refermé, elle s’appliqua à aider James, encore sonné par leur fuite. Le Secret avait traversé la Manche, s’était infiltré en terres anglaises jusqu’à Oxford, avait mené une enquête pointue grâce aux pouvoirs de Galatée et avait découvert la cachette des Loups. L’évasion organisée pour sortir James de sa captivité n’avait pas été de tout repos. Leur ancien compagnon d’armes semblait avoir été vidé de toutes forces. Elles étaient pourtant parvenues à leurs fins, entraînant James dans une fuite rapide et éreintante.

			Affaibli, il se laissa coucher sur l’un des deux lits de la chambre. Hippolyte tapota des oreillers dans son dos pour qu’il puisse se redresser et elle rabattit la couverture sur lui.

			— Alors, comment vous vous sentez ?

			Son ami darda sur elle son regard bleu cerné de fatigue, avec un mince sourire. Sa chevelure rousse s’échappait peu à peu de son catogan, son front fiévreux retenait quelques mèches.

			— Mieux. Vous n’avez pas à vous inquiéter, je vais survivre, je le sais.

			Hippolyte opina. Elle aurait pu être amusée si toute cette histoire d’enlèvement par les Loups et d’angoisse à l’idée d’arriver trop tard ne l’avait pas habitée depuis des mois.

			— Je me permets d’ajouter que vous ne paraissiez pas étonné de notre arrivée, grogna-t-elle.

			Elle s’en voulait de ressentir cet agacement précis alors qu’elle n’avait qu’à se réjouir du cours des choses. Mais c’était plus fort qu’elle.

			— J’avais eu la vision de votre venue à Oxford, sous la neige, confirma-t-il d’un ton qui se voulait apaisant.

			Il écarta les doigts de sa main droite tout en serrant les dents. Une trace rouge et circulaire était imprimée à l’intérieur de sa paume.

			— Qu’est-ce que c’est ? s’enquit-elle. Une brûlure ?

			— Non, je ne pense pas. Quoique l’apparence prête à confusion. C’est l’usage immodéré d’une pierre radiante qui a provoqué cette marque.

			— Une pierre radiante ?

			— Regardez dans la poche de mon manteau, je l’ai dérobée avant de partir.

			Hippolyte fouilla le vêtement que James avait déposé sur le dossier d’une chaise, près de l’âtre. Elle trouva une sorte de caillou de rivière, rendu poli et rond à force d’être trimballé par l’eau, mais d’une couleur rubis virant sur le violet. Elle revint au chevet de son ami, perplexe, et la lui tendit. Il refusa de la toucher d’un geste.

			— Cette pierre décuple les pouvoirs des personnes comme moi, je préfère ne pas la toucher sans gants.

			— Nous tâcherons de vous en dénicher une paire pour le voyage de retour, répondit-elle en regardant à travers la surface translucide. Qu’est-ce qu’elle a provoqué en vous ?

			James semblait lutter contre le sommeil, réconforté par la chaleur de la chambre.

			— Constance m’a forcé à tenir la pierre d’une main et à toucher beaucoup de monde de l’autre. J’ai vu très loin dans le temps. Et pas seulement le passé, le présent et l’avenir de la personne qui me saisissait, mais aussi de son environnement, des personnes qui l’entourent… Constance a tout vu, elle aussi, seulement en gardant le contact avec moi.

			Il déglutit, épuisé par ce souvenir.

			— L’emploi de la pierre a aspiré toutes mes forces physiques. Et mentales.

			Hippolyte contint un élan de colère en songeant à Constance de Waterford, la Louve et cheffe de sa troupe d’agents secrets anglais. Elle avait hanté Paris l’année passée, à la poursuite d’un artefact précieux et de James, un ancien Loup – ou plutôt un agent infiltré écossais parmi les Loups. Elle s’était bien jouée d’elle en enlevant son ami quasiment sous ses yeux. Et pour le torturer avec quelques expérimentations à première vue. Blake, l’une de ses âmes damnées, avait le pouvoir de figer les corps, emprisonnant les esprits à l’intérieur d’un simple contact. Elle ne doutait pas qu’ainsi, ils avaient ôté toute chance de riposter à James Darroch.

			— Ce devait être terrible, murmura-t-elle, impatiente de se confronter un jour à cette adversaire aussi terrifiante que fascinante.

			— Ça l’était, oui.

			Un sourire se dessina pourtant sur ses lèvres.

			— Mais j’ai aussi été témoin de bonnes choses.

			— Vraiment ? douta Hippolyte.

			James appuya son expression empressée.

			— Je vais rentrer à Paris avec vous et vous apprendre tout ce qui vous sera utile, ensuite…

			— Ensuite, quoi ? coupa Hippolyte, d’une voix perchée.

			Où allait-il de la sorte ? Le cours inattendu de sa phrase l’angoissa.

			— Ensuite, je rentrerai à Rome, termina James. J’ai beaucoup à faire pour l’Écosse.

			L’annonce de son départ eut l’effet d’une pierre tombant au fond de son estomac. Pour une fois, ce n’était pas la faim qui produisait ce nœud alourdi de contrariété.

			— Vous abandonneriez le Secret ? Le roi ne le permettrait pas.

			— Louis XV n’est pas mon souverain.

			Hippolyte tourna les talons et s’éloigna jusqu’à la fenêtre, la nervosité s’emparant d’elle.

			— Eh bien sachez qu’il sera désappointé de l’apprendre.

			— Le roi s’en remettra, tempéra James.

			— Il s’était habitué à vous, ce qui n’était pas une mince affaire !

			— Je doute qu’il se soit contraint à ce point, marmonna-t-il.

			— Détrompez-vous, malgré vos airs de donneur de leçons, il tient à vous.

			Un silence suivit, accroissant l’effet ravageur produit par cette annonce. Hippolyte ignorait encore si elle avait les épaules pour devenir l’agente la plus ancienne du Secret alors qu’elle arrivait à peine. Et que ferait Olympe ? Partirait-elle avec son ami, ou resterait-elle ? Elle avait refusé d’être liée au Secret. Sa condition de thaumaturge lui conférait une protection bien particulière mais elle pouvait leur tourner le dos dès qu’elle le souhaitait. Il ne resterait qu’elle et Galatée. La recherche d’alliés pour grossir leurs rangs ne menait pour le moment nulle part, même si le chevalier espérait encore qu’Astarté, la fille de Lilith, guerrière chevronnée, et Goliath, lycanthrope et chef de meute, accepteraient d’intégrer le service.

			— Parlons-nous vraiment du roi ? finit par dire James.

			Hippolyte poussa un soupir et revint auprès de lui.

			Louis XV s’était suffisamment montré suspicieux envers James et ses amis jacobites puisqu’il avait en horreur les sociétés secrètes qui gangrenaient Paris. Elle ne pouvait évidemment pas prévoir sa réaction. Elle se retrouvait donc là, au chevet de son collègue, la gorge nouée, à devoir admettre que cette perte lui en coûterait.

			— Vous savez bien que non.

			Au même instant, trois coups furent frappés à la porte. James autorisa l’entrée en anglais et une servante pénétra dans la chambre, les bras chargés d’un plateau bien rempli. Hippolyte glissa la pierre radiante dans sa poche et la déchargea alors qu’elle semblait en expliquer le contenu. Dès qu’elle s’éclipsa, le chevalier déposa le tout sur les genoux du comte de Nairn. Elle versa la bière fraîche du pichet dans les deux verres, s’assit au bord du lit et avala plusieurs gorgées sans décolérer.

			— Allez, mangez, vous faites peine à voir, gronda-t-elle, l’estomac gargouillant.

			James plongea une cuillère en bois dans le ragoût de lapin, de navet et de carotte. Hippolyte l’imita, lassée de cette cuisine insipide, le goût bien trop souvent masqué par l’ajout d’épices qui dénaturaient la véritable essence des ingrédients.

			— Diable, ils pourraient au moins rajouter un peu d’ail.

			Elle fit dégringoler de la sauce et un morceau de navet de sa cuillère, éclaboussant le rebord de son assiette creuse.

			— Regardez ça, du fricot[ 2].

			— Vous avez essayé le cheddar ?

			L’œil torve d’Hippolyte se planta sur le morceau de fromage orangé et uniforme. Sa grimace peu emballée fut sa seule réponse.

			— Vous savez ce que l’on dit, « Si tu es à Rome, vis comme les Romains », tenta de plaisanter James.

			— À Rome, le fromage est meilleur et le soleil plus clément.

			— Vous voyez, vous aurez deux bonnes raisons de me rendre visite.

			De quoi rembrunir davantage Hippolyte.

			— Personne d’autre ne pourrait s’en charger ? Vos amis jacobites exilés en Auvergne, Alistair McDonald et Lamont Fraser, ils…

			— Ils seront mis à contribution le moment venu, interrompit James avec gravité.

			Il reposa son bol dans lequel il ne restait plus qu’un fond de bouillon gras.

			— Hippolyte, il s’agit du destin de mon royaume et des miens. Des événements décisifs vont bientôt s’enchaîner et je suis loin de tout savoir. Mais si je peux soutenir le cours des choses d’une manière ou d’une autre, je le ferai.

			Le cœur gros, elle approuva d’un hochement de tête. Profitant de son calme, James poursuivit.

			— Vous aussi, vous allez me…

			— Vous ne trouvez pas que les Loups se sont laissé distancer bien aisément ? le coupa-t-elle aussitôt, avant de s’éclaircir la voix.

			— Ils ont eu ce qu’ils voulaient, ils se lancent à notre poursuite par pur orgueil mais la neige va vite les détourner de nous, prit-il le temps de répondre. Hippolyte, nous devons parler.

			— Ce n’est pas ce que nous faisons ?

			James insista d’un regard impatient avant de déclarer :

			— Je sais.

			Il se contenta de cela. Elle se redressa, intriguée.

			Ils n’entretenaient pas de rapports faciles depuis qu’elle avait débarqué à l’hôtel de Cluny avec sa charge d’agent du Secret. James Darroch, comte de Nairn, débordait de connaissances en tout genre, lisait des partitions de musique pour s’endormir – s’assurant ainsi qu’il n’y ait aucune mauvaise note de produite –, faisait preuve d’un flegme horripilant, savourait son vin avec parcimonie, partait à confesse tous les dimanches, n’hésitait pas un seul instant à consulter de gros livres poussiéreux dans leur réserve et à sermonner dès que possible.

			Alors qu’elle, elle rôtissait le balai. Et par les deux bouts. Elle aimait le vin et la bonne chère, l’atmosphère joyeuse d’une taverne – lycanthrope de préférence, les hommes et les femmes loups savaient accorder une réelle place à la bonne humeur des jeux et de la bière – et le plaisir d’une conquête choisie parmi ces êtres de confiance, conclue dans son lit, quels que soient les risques. On disait beaucoup que tout était dans l’inaccessible amour, mais très peu pour Hippolyte. Tout était dans la caresse concrète. Impulsive, colérique et adepte de la bravade, elle ne pouvait que se situer aux antipodes de son collègue. Leur opposition avait rendu leurs échanges tendus, mais au fil des jours, ils avaient fini par trouver chez l’autre de quoi compléter leurs propres faiblesses.

			Aussi, la déclaration laconique de son ami la plongea dans l’incertitude : se gaussait-il d’être au fait d’un événement dont elle ignorait tout ? Ou tentait-il de la prévenir d’une information qu’il détenait et elle non ?

			— Vous savez. Comme c’est étonnant, ironisa-t-elle. Y a-t-il seulement une chose qui vous échappe ?

			— Beaucoup, à vrai dire, répliqua-t-il sur le même ton.

			Hippolyte échappa une exclamation amusée et moqueuse tout à la fois.

			— Les Loups vous ont bien secoué. Ou peut-être qu’à force de manger fade, vos capacités s’épuisent. Vous avez vu ce que vous me vantez ?

			Elle agita une tranche de cheddar sous ses yeux.

			— Alors que vous avez goûté les petites mottes de fromage à l’ail de par chez moi ?

			Elle lui arracha un sourire.

			— Ce que je voulais dire, c’est que je sais que vous n’êtes pas l’homme que vous prétendez être, formula-t-il, le regard fuyant.

			Hippolyte sentit son échine se raidir, une tension sourde s’emparant de ses entrailles. Avait-il fini par découvrir qui elle était ? Dans l’une de ses visions provoquées par les Loups ? Partait-il aussi pour cette raison ? Le roi était au courant, mais il fallait qu’elle endigue de possibles fuites. Jusque-là, toutes celles et ceux qui avaient appris la vérité n’avaient jamais trompé sa confiance. Qu’en serait-il avec James ? Le plus catholique d’entre tous…

			— Et ?

			— Votre secret est en sûreté avec moi.

			Elle aurait dû être soulagée – une part d’elle l’était sans doute – mais elle ne pouvait s’empêcher de redouter la suite.

			— Ne pensez-vous pas que je vous ai trompé ?

			Il lui adressa l’expression la plus sincère qu’elle ait jamais discernée sur son visage habituellement si peu déchiffrable.

			— Je crois que vous avez toujours été vous-même avec moi.

			Il avait tout compris sans qu’elle ait besoin de se justifier plus. Un nœud douloureux se défit dans sa poitrine.

			— Depuis quand le savez-vous ?

			— Depuis Versailles, lors de notre dernier affrontement face au Singe vert.

			Elle lui offrit un froncement de sourcils dubitatif qui le poussa à fournir une explication un peu plus poussée.

			— Vous deviez mourir ce jour-là, et le fait qu’Olympe intervienne vous a offert une seconde vie. En vous…

			Il s’interrompit, les joues rougies.

			— … embrassant, et en vous touchant, j’ai eu de nouvelles visions vous concernant. Dont celle qui nous mène ici, près d’Oxford.

			James se racla la gorge, l’embarras s’abattant avec force sur lui. Hippolyte conservait un souvenir mitigé de ce baiser à la fois attendu et surprenant, amical et empli de désir… Car le comte s’était ensuite conduit comme un étranger avec elle, fuyant sa compagnie sans raisons évidentes. De son côté, elle avait repoussé cet écart dans un coin de sa tête, espérant que son ami reviendrait à lui et se pardonnerait d’avoir embrassé un homme. C’était l’explication la plus plausible de sa prise de distance pour sa part. Mais en vérité, il s’était tenu éloigné parce qu’il avait tout découvert.

			— Pourquoi n’avoir rien dit avant ?

			— Pour vous protéger. Je ne voulais pas vous plonger dans la confusion en vous démasquant. Vous devez rester prudent… prudente ?

			— Prudent, vous m’avez habitué, corrigea-t-elle alors. Même si le féminin ne me choquerait pas, car je suis une femme et je me reconnais dans ce chevalier qui vous est familier tout à la fois.

			James acquiesça sans discuter.

			— Vous devez rester prudent si vous voulez rester au service du roi. Le travestissement, en dehors du théâtre, n’est pas acceptable en société. Vous pourriez être condamné et votre nom sali.

			Hippolyte, sans oser l’interrompre, opina de la tête tout au long de son avertissement. Lorsqu’il eut fini, elle s’occupa les mains pour battre son appréhension. Avouer ce qu’elle allait lui confier lui semblait bien plus délicat que sa véritable identité. Elle posa le pichet de bière et les deux verres sur la petite desserte, près du lit, et débarrassa le plateau en le déposant sur le seuil de la chambre, dans le couloir. La servante finirait par le croiser et le rapporterait en cuisine.

			— Je vais être honnête avec vous, débuta-t-elle en refermant la porte. D’autres savent.

			Alors que James tendait le bras pour saisir son verre, il ralentit, curieux. Le pluriel n’eut pas l’air de lui avoir échappé.

			— D’autres ?

			— Le roi, pour commencer.

			Les épaules du comte s’affaissèrent.

			— Pinsec lit dans les pensées, ajouta Hippolyte avant de se cacher dans son gobelet.

			Le vieil abbé, secrétaire du roi pour le Secret, avait su dès le premier jour.

			Elle dévisagea son ami abattu. La confusion qu’il pensait lui épargner l’envahissait, il devait prendre conscience que ce n’était que le premier nom.

			— Olympe ? demanda-t-il, ses yeux bleus s’arrondissant.

			— Elle ne frappe pas aux portes, expliqua Hippolyte, embarrassée.

			— Et Galatée ?

			— Elle connaît bien l’anatomie féminine, dirons-nous.

			— Les lycanthropes ?

			— Le flair.

			— Les succubes ?

			— Les filles de Lilith communiquent par la pensée avec les personnes de même sexe qu’elles, comment voulez-vous qu’elles l’ignorent ?

			James engloutit de longues rasades de bière, défait par la suite de révélations.

			— Incroyable, maugréa-t-il, les traits crispés. Qui d’autre est maintenu en dehors de votre confidence ?

			Elle pouvait invoquer le nom de son amie et protectrice Henriette de Richelieu, mais puisque sa nièce, Yvaine, savait, ce serait bien périlleux. Autant que l’était la comparaison entre James, l’agent secret, et Henriette, la commère de la Cour. Quant à ses quelques conquêtes, elle préféra ne même pas évoquer l’idée de leur existence.

			— Hum…

			— Personne d’important, apparemment, râlait-il.

			— Si, se rendit-elle soudain compte. Diderot !

			L’évocation du tout jeune secrétaire frivole du comte n’aida en rien son cas. Rembruni, James tendit son verre pour réclamer une nouvelle tournée qu’elle lui accorda bien volontiers.

			— Je vois que vous n’avez pas besoin de conseil.

			— Votre inquiétude me touche pourtant.

			Il aurait pu tenter de la convaincre de tout arrêter après tout.

			— Je ne pensais pas que vous le prendriez aussi bien, ajouta-t-elle, ébouriffée par sa chance.

			James parut enfin décolérer.

			— Vous êtes mon ami, d’Arcy, grommela-t-il.

			Rassurée, Hippolyte termina le pichet, convaincue qu’il en faudrait au moins deux autres pour la discussion plus légère qui allait suivre.

			— Et vous embrassez tous vos amis de la sorte ?

			Les pommettes rosies, James s’inclina.

			— Seulement vous, chevalier.

			Le sourire qu’ils échangèrent finit de tasser les vestiges de leur discussion. Hippolyte ne prit le temps ni de réfléchir ni d’hésiter, cela ne lui ressemblait de toute façon pas. Elle se pencha vers lui et déposa ses lèvres sur les siennes. Il fallait bien tenter à nouveau et s’assurer que ce baiser trouble donné au cœur d’un champ de bataille, dans la galerie des Glaces, avait bel et bien un goût de préambule.

			Lorsqu’elle recula, son cœur cognait comme un tambour de guerre. James glissa sur sa joue une paume rafraîchie par son verre.

			— Vous allez me manquer, Hippolyte d’Arcy.

			— À moi aussi, James Darroch.

			

			
				
					2. Un ragoût grossier.

				

			

		

		
			Chapitre 2

			Hôtel de Cluny, 13 juillet 1745

			Les voix d’Olympe et de Galatée sortirent Hippolyte de ses pensées alors qu’elle ramassait chaque miette de sa tartine du bout de son index. Olympe fit quelques pas dans la cuisine, se dirigeant vers une jarre pleine d’eau fraîche.

			— Hippolyte, bien dormi ? demanda-t-elle en puisant le liquide à l’aide d’un gobelet en terre cuite.

			Son amie arborait une crête composée de plusieurs petits chignons de ses cheveux aux minuscules boucles, du front à la nuque. Son allure guerrière rebutait autant qu’elle attirait le regard des personnes extérieures à leur cercle. Car lorsqu’on la connaissait, il n’y avait pourtant pas femme plus bienveillante qu’Olympe.

			— Comme chaque nuit, répondit Hippolyte. Et vous, vos cauchemars ?

			Depuis quelques mois – depuis que tout semblait calme en vérité –, Olympe était assaillie de rêves dont elle parlait peu. Mais qui creusaient souvent ses cernes de fatigue.

			— Ils se sont calmés, je prends de la valériane avant de me coucher.

			L’éclat de la pierre radiante, retaillée par maître Azureus, un alchimiste reconnu de Paris, brillait au doigt de son amie. Une idée de James. Sertie dans un anneau d’or, la pierre pouvait délivrer son pouvoir à petite dose, dès qu’Olympe la touchait. S’il y avait bien un pouvoir de Manusdei à décupler, c’était le sien, celui de la guérison. L’origine de la pierre, elle, demeurait un mystère. James connaissait leur existence – rappelant que les pierres pouvaient renfermer des forces bien étranges – jusqu’à être confronté à l’une des plus puissantes jamais croisées, plusieurs années de cela : le joyau d’Endor qui ramenait les morts à la vie.

			— L’été est monstrueux, affirma Galatée en repliant son ombrelle.

			Le moindre morceau de sa peau diaphane était couvert par un vêtement ou par du blanc de céruse. Elle portait également, depuis quelques mois, une paire de binocles aux verres violines, accordés à ses iris, lui pinçant l’arête du nez.

			— Vous entendez ? interrogea Olympe, un mince sourire aux lèvres.

			— Quoi donc ? s’étonna Hippolyte.

			— La mauvaise influence que vous avez sur notre amie.

			Hippolyte scruta la vampire dont la bouche écarlate se déformait en une moue peu aimable. Galatée avait longtemps conservé une curiosité presque naïve pour l’humain qu’elle avait perdu de vue à force de vivre cloîtrée parmi les siennes durant des siècles. Les vampires de France évoluaient en groupe et de nuit, de préférence. On comptait alors trois maisons à Paris, chacune gérée par un couple. Toutes fonctionnaient à la manière d’un bordel : les vampires satisfaisaient les clients, se nourrissaient sur eux, les hypnotisaient et leur offraient un repas avant de les relâcher. La quatrième maison, celle dont était issue Galatée, avait été anéantie dix ans auparavant. Sa maîtresse, la duchesse de Fontanges, avait trouvé refuge dans une autre maison. Quant au maître des lieux, l’énigmatique Clovis, archivampire incontrôlable, voilà plusieurs années que la ville ne recevait plus sa visite. Le Secret était censé suivre sa trace mais ses déplacements étaient bien trop nébuleux pour cela. Même en dépêchant des lycanthropes, impossible de s’assurer de ses destinations. Et parmi ses congénères, aucun ne prononçait plus son nom. Par crainte ou par respect.

			Hormis Clovis, les vampires de Paris ne représentaient pas un danger. Galatée, elle, même si elle demeurait attachée à son créateur par un lien affectif et familial, ne dépendait plus de lui. Elle s’était mise à chasser sans tuer, devenant peu à peu autonome. Cependant, encore en quête de repères, elle avait tendance à prendre exemple sur Hippolyte, son modèle.

			— Je ne vois pas, non, nia donc le chevalier.

			Olympe serra les dents pour s’empêcher de rire sans oser commenter plus.

			— Je refais du café et nous partons ? enchaîna-t-elle.

			— Avec plaisir.

			Galatée s’assit sur la table, réajustant ses lourdes dentelles aux poignets.

			— C’est une lourde perte pour le Secret, affirma-t-elle d’un ton égal.

			À force de la côtoyer, Hippolyte avait fini par discerner les différentes intonations et le véritable sens de ses paroles. Sa déclaration possédait une once de regret.

			— Dame Sémiramis et les filles de Lilith vivent à Paris depuis deux siècles, justifia Olympe. Il était temps pour elles de changer de ville.

			— Mais nous perdons une force de frappe non négligeable.

			Si Hippolyte était bien d’accord avec cette conséquence, une autre pointait le bout de son nez.

			— Nous perdons surtout des amies, dit-elle en se levant.

			Ce à quoi ses deux collègues n’osèrent répliquer dans l’immédiat. Hippolyte s’était rapprochée et entichée d’Astarté, trois années auparavant. Elles avaient combattu une armée de garaches envoûtées qui s’étaient emparées d’une forteresse en Vendée. Les deux femmes s’étaient sauvées l’une l’autre, nouant un lien particulier. Astarté lui avait fait découvrir le narguilé et le thé à la menthe, Hippolyte la gentiane et l’ali-baba au vin de Malaga.

			— Seulement des amies ? finit par relever Olympe.

			— Un simple échange de bons procédés, rien de plus, grogna le chevalier en se servant du café. Les filles de Lilith puisent dans l’énergie sexuelle, j’ai rendu service.

			— Comme lorsque vous m’offriez votre sang pour ma survie ? interpréta Galatée.

			— Je ne l’aurais pas formulé mieux, s’empressa d’acquiescer Hippolyte.

			Elle se réfugia dans sa liqueur brûlante, le cœur battant et le visage battu par son sang.

			— Je voulais simplement dire que vous perdiez à nouveau un proche, dit Olympe.

			— Je vais bien, insista-t-elle.

			Mais Hippolyte ne put enrayer une grimace lorsque sa cicatrice à l’épaule la lança au même moment. Dès qu’elle était tendue ou contrariée, la douleur se réveillait.

			— Vous auriez dû me laisser vous soigner, soupira Olympe en croisant les bras.

			— Vous ne serez pas toujours là, auprès de nous. C’est à nous d’apprendre la prudence. La témérité doit être dressée pour survivre.

			— J’ai l’impression que vous vous préparez à mon départ imminent.

			Hippolyte posa son gobelet tout en haussant les épaules.

			— Qui sait ce que le sort nous réserve ?

			Olympe n’eut aucune réponse à cela.

			— Nous partons ? Avec Galatée, nous devons ensuite nous rendre à Versailles.

			— Alors ne perdons pas de temps, confirma Olympe.

			Les trois femmes se rendirent dans la cour intérieure de l’hôtel pour seller leurs montures. Des éclats de voix rudes jaillissaient du corps de logis latéral. Une troupe de lycanthropes avait pris ses quartiers ici, pour seconder au mieux le Secret. Olympe se mit à sourire tout en expliquant que son compagnon, Goliath, se rendait souvent sur place pour inspecter les lieux et rugir sur ses lycanthropes s’ils cédaient à la paresse.

			Elles franchirent la porte cochère encastrée dans un haut mur crénelé qui fermait l’hôtel. Le quartier de la Sorbonne bouillonnait grâce à la proximité de la foire de Saint-Germain. Les trois amies prirent leur mal en patience, sillonnant la rue de la Harpe jusqu’à atteindre le quai des Augustins qui longeait la Seine. Des barques transportaient des tas de bois depuis l’île des Cygnes en amont, elles traversaient toute la cité, semant des cris préventifs lors de leurs passages réglés au cordeau sous les arcs des ponts. Préférant éviter la cohue du Pont-au-Change, les trois amies s’engagèrent sur le Pont-Neuf qui reliaient les deux rives tout en desservant l’île de la Cité. D’ici, la vue sur la place Dauphine d’un côté et le Louvre de l’autre était imprenable.

			L’amour des Parisiens pour leur roi n’avait pas tari. La noblesse siégeait peut-être à Versailles, mais nombre d’entre eux, ainsi que de puissantes familles bourgeoises, faisaient construire leurs hôtels particuliers le long du parc des Tuileries sur la rive droite, et près des Invalides sur la rive gauche. La cité ne désemplissait pas. Le quartier du Louvre vivait dans une constante animation créatrice, le palais accueillant les académies d’art. Il n’était pas rare de croiser François Boucher, peintre à la mode, spécialiste des décors rocailles pour les intérieurs, ou Quentin de La Tour, portraitiste de talent qui concourait à l’entrée de l’Académie de peinture.

			Lorsque enfin elles parvinrent au Palais-Royal, elles n’eurent plus qu’à se frayer un chemin dans la rue de Richelieu qui bordait les demeures le long des jardins. L’ancienne maison de vampires de Clovis, de la duchesse de Fontanges et de Galatée se trouvait là, voisine de l’Antre de Médée qui accueillait les filles de Lilith.

			Elles posèrent pied à terre, attachèrent la bride de leurs chevaux à un anneau en fer fixé sur la façade et se présentèrent à l’entrée, sous l’enseigne figurant la toison d’or. On leur ouvrit sans attendre. Le rez-de-chaussée de la maison s’embarrassait déjà de multiples malles et coffres de voyage. On entendait les déplacements et le remue-ménage dans les étages. Hippolyte observa, dépitée, le vide créé autour d’elle. Cet endroit était pourtant plein de meubles en marqueterie de nacre et d’ébène, décorés de motifs délicats, de coussins et de tapis colorés, rougeoyants et dorés, de lampes aux abat-jour métalliques et ajourés. Les tentures safran avaient été décrochées, les plateaux en étain gravés rangés, et les ottomanes sur lesquelles des filles de Lilith se reposaient, démontées et déposées dans des caisses, prêtes à partir.

			— Le Secret vient me faire ses adieux ?

			Fondatrice de Babylone, la dame Sémiramis fit son apparition dans la grande pièce encombrée, talonnée par Astarté. Ses grands yeux noirs en amande se posèrent sur chacune d’entre elles, un long sourire animant sa bouche carmin. Sa chevelure auburn dégageait son visage, maintenue par un bijou en or, et chutait dans son dos. Elle s’avança jusqu’à ses visiteuses, d’un pas élégant dans ses bottines en feutrine, son pantalon bouffant à la turque et sa tunique de soie mordorée entrouverte, laissant ses formes rondes s’épanouir dans une chemise de coton blanc.

			Hippolyte retira son tricorne à son approche, toujours aussi impressionnée par l’aura biblique de la cheffe des filles de Lilith.

			— Oui, madame. Si vous avez besoin de quoi que ce soit, le Secret vous portera assistance.

			— Vous me porterez assistance, corrigea-t-elle. Ne me dites pas que le roi n’est pas soulagé de nous voir quitter son royaume.

			Le chevalier se mordilla la lèvre pour ne pas confirmer. Louis XV s’était en effet réjoui de la nouvelle, « la responsabilité d’une telle maison échoira enfin à quelqu’un d’autre », avait-il déclaré à mi-voix. Comme si les filles de Lilith accordaient la moindre importance à l’autorité. Elles étaient libres d’aller et venir, même si les hommes les surveillaient de près. Dans l’accord d’installation qu’elles avaient établi avec François Ier, elles avaient même dû promettre de consulter la Couronne dans le cas où elles souhaitaient se reproduire. Lorsque certaines d’entre elles avaient perdu la vie quelques années auparavant, lors de l’affaire du Singe vert, Louis XV avait consenti à leur reproduction pour que leur groupe perdure.

			— Où vous rendez-vous ? Si ce n’est pas indiscret ? questionna Olympe.

			— Au Caire, nous retournons dans notre très cher Orient. Notre bateau part de Marseille dans dix jours.

			La destination plongea Hippolyte dans le rêve d’une telle aventure hors du commun. Elle imaginait bien trop difficilement l’allure des rues, des monuments et des habitants du Caire.

			— Un long voyage vous attend.

			— Ce n’est pas le plus long que nous aurons fait, s’amusa Sémiramis. Venez, j’ai quelque chose pour vous.

			Elle se dirigea vers un ensemble de caisses superposées. Hippolyte en profita pour jeter un œil vers Astarté, elle croisa son regard sombre souligné, du côté gauche, d’un tatouage représentant la constellation d’Andromède.

			Fallait-il que tous ses amis les plus chers choisissent d’autres cieux vers lesquels voguer ? Paris ne manquait pourtant pas d’attraits, même si sa foule était capricieuse et bruyante. Le monde se décidait là, dans les salons qui engendraient les philosophes, comme celui d’Émilie du Châtelet, protectrice et maîtresse de Voltaire. L’ami du Secret, Diderot, se lançait dans la traduction d’ouvrages anglais pour que les Français puissent les lire, tout cela grâce à James – s’il savait, son secrétaire s’approchait jour après jour de son grand œuvre, la fameuse Encyclopédie promise par l’Écossais.

			— Où l’avez-vous trouvée ?

			La voix étonnée d’Olympe réaccapara l’attention rêveuse d’Hippolyte. Sémiramis avait déverrouillé un coffret et leur tendait, au creux de sa paume, un morceau de roche lisse et rond, dont le cœur rougeoyait et tirait sur le violet.

			— Dans cette maison, lorsque nous nous sommes installées il y a plus de deux siècles, répondit la cheffe des filles de Lilith.

			— Vraiment ? douta Hippolyte. Vous avez trouvé une pierre radiante et vous l’avez conservée ici sans rien dire ?

			— Elle nous a été confiée par sa créatrice, précisa Sémiramis.

			— J’ignorais qu’une pierre radiante pouvait être « créée », s’intrigua le chevalier.

			— Oui, j’étais persuadée moi aussi qu’on les trouvait ainsi dans la nature, chargées de leur pouvoir, ajouta Olympe. Qui était-elle ?

			— Vous ne devinez pas ? interrogea Sémiramis. Ce n’est pas moi qui ai baptisé cette maison de son nom, mais l’ancienne propriétaire. Elle a accepté de nous loger à notre arrivée, convaincue que nous saurions nous entraider.

			L’Antre de Médée, se répéta Hippolyte. Bien sûr, elle connaissait l’histoire tragique de la magicienne antique, mais ce ne pouvait être la même personne, si ?

			— Moi, je me souviens d’elle, intervint Galatée, jusque-là muette.

			Bien souvent, elle laissait traîner ses oreilles et se tenait dans un coin, attentive. Elle parait à merveille la distraction d’Hippolyte qui pouvait toujours compter sur elle pour lui rapporter des détails manquant dans ses souvenirs.

			— Nous n’avons jamais été voisines puisque nous nous sommes installées dans le quartier sous la Régence et qu’elle était alors partie depuis bien longtemps, mais je l’ai déjà croisée une ou deux fois, Médée. Et j’ai beaucoup entendu parler d’elle.

			Sémiramis en sembla ravie, tandis qu’Olympe et Hippolyte demeuraient perplexes.

			— Médée, comme la Médée des mythes ? s’enquit le chevalier.

			— Non, Médée était juste son nom, révisa la vampire. Je m’appelle Galatée mais je ne suis pas la nymphe décrite par Ovide, Dieu merci.

			Olympe s’empressa de donner un coup de coude dans le flanc de son amie.

			— Vous l’entendez, ce petit ton sarcastique ? murmura-t-elle. Vous, tout craché.

			Hippolyte se racla la gorge, pouvant difficilement réfuter une telle similitude.

			— Médée était la dernière sorcière de Paris, reprit Sémiramis. Elle est partie en nous confiant des potions, des instruments et des ingrédients en tout genre, et certaines de ses créations comme cette pierre radiante. Je lui ai promis de la conserver jusqu’à ce que nous quittions sa maison. À présent, je la remets donc au Secret.

			Elle la fit tomber dans la main d’Hippolyte.

			— Alors ce sont les sorcières qui fabriquent ces pierres ? devisait-elle à voix basse, les yeux rivés sur le présent.

			— Ce n’est pas si étonnant, en réfléchissant bien, dit Galatée. Nous pensions que le joyau d’Endor possédait lui-même le pouvoir de réveiller les morts, mais à l’origine, il appartenait à la sorcière d’Endor. C’est elle qui l’a créé.

			Hippolyte acquiesça, plutôt convaincue. Elle regrettait pourtant que James ne soit pas là pour partager cet instant.

			— Pourquoi la sorcière est-elle partie ? s’intéressa Olympe.

			— Parmi toutes les créatures que vous pourrez croiser, les sorcières sont celles qui ont été et sont les plus pourchassées par les hommes, répondit Sémiramis. Médée a quitté le royaume en compagnie de la reine Mary Stuart, lorsque cette dernière a laissé le trône de France à la mort de son époux, pour s’emparer du trône d’Écosse.

			James manquait vraiment les meilleures révélations ! Hippolyte avait hâte de lui écrire à ce sujet.

			— Si jamais vous dénichez une nouvelle sorcière, peut-être acceptera-t-elle de reprendre cette demeure. Contre votre protection, bien entendu, déclara Sémiramis.

			Les trois invitées opinèrent volontiers, malheureusement, aucune d’elles n’avaient vu ou revu de sorcières. Les accusations étaient monnaie courante, mais jamais fondées. Dès qu’une femme, de préférence non mariée, âgée et isolée, se permettait de respirer, on lui mettait tous les maux du monde sur le dos. Elle devenait une sorcière aux yeux superstitieux des hommes. La sorcellerie était décriminalisée depuis le siècle dernier en France, mais le Secret ne pouvait contrôler une foule persuadée d’en démasquer une, de la chasser et d’abattre sur cette pauvre âme toute sa violence.

			Sémiramis offrit le thé à ses amies, Hippolyte et Astarté purent ainsi évoquer leurs meilleurs faits d’armes jusqu’à ce que l’heure les rattrape. Attendues à Versailles, les deux agentes officielles du Secret abandonnèrent Olympe qui s’attarda dans l’Antre de Médée. Le chevalier lui confia alors la pierre radiante pour la mettre à l’abri dès son retour à Cluny. Une fois sur le pas de la porte, alors que Galatée mettait le pied à l’étrier, Astarté la rattrapa.

			— Hippolyte, attendez.

			Elle lui fit face, chagrinée par avance.

			— Je sais déjà quels mots vont franchir votre bouche : « Vous allez me manquer. »

			Astarté esquissa un sourire.

			— Est-ce si grave ?

			— Vous allez me manquer, affirma alors Hippolyte.

			La fille de Lilith s’approcha d’elle et déposa un baiser sur ses lèvres.

			— Adieu, Hippolyte.

			Chacune partit dans sa direction, le cœur un peu plus alourdi. Galatée garda le silence, s’abstenant de toute interprétation de la scène dont elle venait d’être témoin. Le chemin pour sortir de Paris fut donc silencieux, du moins entre elles. Elles attendirent de sortir enfin de la ville, une fois sur l’autre rive, pour lancer leurs montures au galop sur la route de Versailles et profiter de la douce brise générée par la vitesse.

		

		
			Chapitre 3

			Château de Dunvegan, île de Skye, Écosse, 13 juillet 1745

			La barque avançait malgré la marée descendante dans le bras de mer. La demeure des McLeod de Dunvegan, perchée sur un îlot rocailleux de basalte, ne proposait qu’une seule entrée : une grille accessible par voie maritime et encastrée dans le mur qui cernait le terre-plein en hauteur. On l’atteignait par un ensemble de marches taillées à même la roche. Le limon avait beau gagner du terrain de l’autre côté, reliant peu à peu le château à la terre ferme de Skye, les travaux pour aménager une seconde entrée terrestre n’étaient pas encore effectués. Alors, il fallait en passer par le vent et les vagues.

			Mais ce n’était pas pour déplaire à James. Plus il s’enfonçait dans l’Écosse sauvage, et plus son cœur s’emplissait de fierté. Ce pays ne cessait de l’emporter avec ses montagnes aux pentes recouvertes de bruyères roses et rouges en été et d’herbes dorées à l’automne, avant de prendre le teint nacré de la neige et minéral des sommets en hiver. Les longs lochs ambrés, aux eaux parfois si sombres que l’on croyait apercevoir les entrailles de la terre affleurer la surface, ainsi que les glens aux forêts de chênes et de peupliers creusaient le paysage et offraient aux Highlanders autant de contraintes que de beautés dans leur vie.

			— C’est de la folie, grommelait Alistair McDonald, son compagnon de route depuis des années.

			Le jacobite avait quitté la France avec lui pour se consacrer au retour du roi Stuart en Grande-Bretagne. Ils sillonnaient ensemble les terres écossaises et rentraient parfois en Italie pour chercher d’autres appuis afin de préparer au mieux le terrain à la révolte fomentée par le jeune prince Charles Stuart. Cette mission n’était pas sans danger. Les Redcoats – les soldats anglais – parcouraient les campagnes à la recherche de potentiels traîtres et s’assuraient que tous marchent au pas du roi George. Et puis, il y avait les clans qui rechignaient au retour des Stuart et qui leur préféraient les Hanovre.

			Ils se rendaient dans le repaire de l’un d’eux. Le chef du clan McLeod oscillait encore entre deux feux.

			— Norman n’est pas digne de confiance, poursuivait Alistair, emmitouflé dans son tartan rouge et vert.

			La soixantaine bien tassée, le jacobite tenait encore fermement sur ses jambes et sur ses positions, James devait bien le reconnaître.

			— Sa mère était bien une Fraser, non ?

			Alistair roula ses yeux dans leurs orbites.

			— Oui, une cousine de feu notre cher ami Lamont, Dieu le garde, ajouta-t-il avant de se signer.

			James l’imita, ainsi que la silhouette menue qui se tenait devant eux en silence. Assise dans son coin, la jeune femme avait rabattu son châle sur sa tête et laissait son regard brun se promener sur ses deux voisins. Alistair l’avait prise avec lui à Édimbourg pour la ramener à sa famille sur l’île de South Uist, voisine de Skye.

			— Mais une mère Fraser ne fait pas tout.

			Il baissa ensuite la voix pour que leur compagne de voyage n’entendît pas ses paroles.

			— Dois-je te rappeler qu’il a organisé le rapt d’une centaine de ses métayers, hommes, femmes et enfants, pour les vendre en esclavage aux Amériques ? Les pauvres hères ont eu la chance d’accoster en Irlande pour une halte et de pouvoir alerter les autorités avant de traverser l’océan.

			— Je m’en souviens, oui, confirma James. Et il me semble bien que le chef de ton clan était complice dans l’affaire.

			Alistair s’assombrit. Il se racla la gorge, embarrassé par sa propre position mais également celle de la jeune femme assise en face d’eux, pupille du chef Alexander McDonald.

			— Une honte implacable pour les McDonald de Sleat. Des siècles que nos deux clans se font la guerre et ils décident un jour de s’allier pour une telle infamie… Tu te doutes bien que si ces deux chefs s’en sont sortis sans condamnation, c’est qu’ils ont à présent une dette envers le gouvernement des Hanovre. Même si McLeod s’avisait de proclamer l’inverse et de se dire jacobite, je ne lui accorderai pas ma confiance, pour rien au monde. Bon sang, Jamie, on dit que cet homme a enfermé sa première épouse dans son donjon et l’a laissée mourir de faim pour s’en débarrasser ! s’exclama-t-il sans plus prendre garde au ton de sa voix. An Droch Dhuine, c’est comme ça qu’on l’appelle à Skye, le « malfaisant ».

			James posa sa main sur le bras de son voisin agité.

			— Je sais. Cet homme est un monstre. Mais voyons ce qu’il a à dire, les Stuart attendent beaucoup de leurs alliés historiques. Ils m’ont expressément demandé d’explorer toutes les pistes.

			Son ami se renfrogna. Alors James baissa d’un ton et insista sur la corde sensible du vieux McDonald.

			— L’arrivée du prince est imminente, nous devons tout tenter pour lui. Nous avons prié pour ce moment depuis des années, accordons-lui toutes les chances de réussite.

			Alistair acquiesça, bourru mais souriant. C’était tout ce qu’il avait toujours souhaité, après tout. Il se tourna vers la jeune fille silencieuse.

			— Tu entends, Flora ? Pas un mot sur la venue prochaine de l’héritier.

			— Je ne dirai rien, assura-t-elle.

			Le pêcheur qui s’était dévoué pour les amener jusqu’au château amarra son embarcation au rocher. James sortit le premier et tendit la main – gantée bien sûr – pour aider ses deux compagnons de route à grimper sur les premières marches difformes de l’escalier. Flora s’écarta pour abaisser son châle sur ses épaules. Elle réarrangea sa robe de voyage composée d’une longue jupe de laine et d’un grand justaucorps qui retombait à mi-cuisses. James et Alistair s’étaient accoutumés au plaid ceinturé en tartan, à leurs couleurs respectives et rabattu dans le dos sur l’épaule, retenu à un habit court grâce à une broche ornée de la devise et du symbole de leur clan.

			Le crest au chêne et au voilier des Darroch ne quittait plus James. Il s’était procuré la broadsword de son père – une épée écossaise à la large lame et au panier métallique entourant la poignée pour protéger la main – ainsi que son dirk, une dague qu’il gardait dans sa ceinture, à l’avant, prête à être dégainée, tout comme sa paire de pistolets. Alistair réajusta son béret bleu qui retombait sur le côté. Une fois qu’ils furent présentables, ils s’engagèrent dans l’escalier, une sacoche contenant leurs effets à la main.

			— Ne tardez pas trop si vous voulez rentrer avant la nuit ! lança le pêcheur en désignant le large. La tempête sera là ce soir.

			Les nuages défilaient dans le ciel bleu, charriés par le vent.

			Parfait, songea James. Il revint sur ses pas et déposa quelques pièces dans la main calleuse du marin.

			— Nous restons pour la nuit, mais ne vous éloignez pas, j’aurai besoin de vous tout à l’heure.

			Il rejoignit les autres et passa par la grille pour atteindre la cour intérieure du château. À la vue délabrée de l’ancien donjon, sur sa gauche, et au grand corps de logis habité, sur sa droite, au puits creusé près des escaliers qui montaient jusqu’ici, et même à ce mur crénelé qui permettait de voir quel bateau arrivait dans la baie, James eut une pensée pour l’hôtel de Cluny.

			Les lettres peinaient à se frayer un chemin jusqu’à lui. Il changeait d’adresse très souvent. Voilà bien longtemps qu’il n’avait plus eu de lettre d’Hippolyte, et cette seule pensée lui creusait l’estomac de chagrin.

			— C’est vrai, ce que l’on raconte sur cette demeure ? chuchota la voix de Flora, près de lui. Qu’une fée leur rendrait visite ?

			— Ce sont les bruits qui courent, dans tous les cas.

			— Vous ne croyez pas aux fées, monsieur ?

			Discrète jusqu’à présent, Flora témoigna à cet instant d’un esprit moqueur et taquin qui lui avait échappé.

			— Je n’en ai jamais vu.

			Personne n’en avait croisé depuis bien longtemps et il n’avait que des témoignages indirects. Les fées avaient peut-être existé, mais était-ce encore le cas ?

			Un envol d’oies sauvages leur fit lever les yeux. L’une d’elles amerrit sur le loch, près de la barque, et cacarda dans leur direction, ce qui redoubla le sourire de Flora.

			Un valet les accueillit et les guida dans un salon à l’étage du logis principal. Les murs tapissés de rouge étaient parcourus de portraits familiaux de plus ou moins bonne qualité. Une collection impressionnante de bois de cerf parsemait tout un pan, avec une rosace de vieux mousquets au centre. La vue de l’armement et des crânes alourdissait une atmosphère déjà pesante. James s’approcha d’une bibliothèque posée entre deux fenêtres qui donnaient sur le loch. Il survola les titres des yeux : des récits de voyages, quelques textes religieux, des essais sur la chasse et un exemplaire du Dæmonologie qui surprit James au point de lui arracher un « Diable » emprunté à Hippolyte. Que faisait Norman McLeod, chef de clan de Skye, avec ce livre écrit par un ancien Stuart et rempli d’inepties ?

			Il s’en détourna pour s’approcher de Flora dont le regard, assez doux au premier abord, était fixé avec crainte sur une vitrine contenant des squelettes de volatiles, des plumes de chouettes, des petits flacons peut-être rouges à une époque, mais tirant sur le brun à présent, et un calice en argent gravé d’étoiles. Un spectacle bien frappant pour une jeune fille sans histoires comme elle.

			Ils n’eurent pas à attendre bien longtemps le maître de maison. Norman McLeod fit son apparition dans un habit vert et bordeaux, sa chevelure châtain attachée en catogan et son crest à la tête de taureau épinglé près du cœur. Son allure soignée, sa taille haute et ses traits droits inspiraient confiance. Pourtant, dès que son regard de rapace se posa sur Alistair, son sourire en coin fit frissonner Flora près de James.

			— Lorsque j’ai reçu votre lettre me demandant le gîte sur votre route, je ne voulais pas le croire. Un McDonald de Sleat a pourtant l’embarras du choix à Skye, non ?

			Il se déplaça d’un pas assuré jusqu’à un coffret ouvert sur un buffet. Il en sortit trois verres à pied en cristal et une bouteille de whisky. Norman ne prit pas la jeune Flora en compte, James songea pourtant qu’elle aurait bien eu besoin d’une lampée. Saisie par l’aura trouble du « malfaisant », elle semblait raidie, la peau blême.

			— Mais maintenant que je vous vois, tout s’explique, ajouta-t-il en servant l’eau-de-vie. Vous venez vous enquérir de mes idées jacobites.

			— Nous venons en amis, soutint Alistair.

			Norman lui offrit l’un des verres, peu convaincu.

			— Et sans inquiétude, appuya alors James. Que pourrions-nous craindre ?

			Il saisit le whisky, y trempa ses lèvres et le passa à Flora. Norman enfonça ses iris froids dans les siens, comme s’il cherchait à lui arracher ses pensées. Son manque d’accent devait le trahir. Tous les Écossais croisés parlaient le gaélique, ce qui se sentait dans leur anglais. James, lui, avait quitté le royaume alors qu’il n’avait que huit ans. Même si son père lui avait inculqué le gaélique, il ne l’avait que très peu pratiqué. Il parlait le français, l’italien et l’anglais bien plus aisément, s’attirant malgré lui la suspicion de certains. Le prince Charles ferait sûrement face à la même défiance. Un groupe de jacobites puissants avaient pris en main son éducation en lui envoyant des habits de tartan et des armes du pays en espérant l’accoutumer de loin aux traditions locales. James n’avait plus qu’à espérer que l’intérêt évanescent du prince pour l’Écosse s’était bel et bien ancré dans son cœur au fil du temps.

			— Rien, je respecte les lois de l’hospitalité des Highlands, affirma Norman en prenant soin de marquer son accent avec plus de poids encore. Cela dit, monsieur, peut-être que vous l’ignorez mais un acte de la Couronne interdit le port d’armes sur les terres d’Écosse.

			Ragaillardi par le whisky, Alistair se permit un rire hargneux.

			— Oh voyons, McLeod, ne me dites pas que si on fouille votre demeure, on ne trouvera pas de broadswords ! Vos mousquets exposés ici peuvent servir à autre chose qu’à la chasse ! Votre clan est un clan de guerriers, et valeureux qui plus est.

			Norman avala son verre, la bouche droite. Il n’était décidément pas d’humeur à la jovialité.

			— Valeureux, oui. Je vous rappelle combien de McLeod sont morts en soutenant Charles II Stuart à la bataille de Worcester en 1657 ?

			— Beaucoup trop, je présume…

			— Huit cents hommes. Pourquoi devrais-je réitérer aujourd’hui ? Pour que des étrangers mettent la main sur l’Écosse ? ajouta-t-il, un regard en coin pour James.

			Alistair se redressa en toussotant, excédé.

			— James Darroch est comte de Nairn, bougonna-t-il. Nous avons passé des années en exil mais notre cœur est là, sur ces terres ! Prosperity to Scotland and No Union[ 3] !

			— Et je suis plus utile ici, sur mon domaine ! s’agaça Norman. Je procure sécurité et nourriture à mon clan !

			Au rire soufflé et incrédule qu’Alistair produisit, James bondit sur l’occasion. Il avait certes prétexté venir tâter le terrain chez Norman McLeod, mais ce n’était pas son but ultime. Aussi, il prit le bras de son ami pour lui éviter de sauter à la gorge du chef de clan.

			— Comme je vous le disais, nous sommes venus sans inquiétude, et je vous remercie pour l’accueil que vous voulez bien nous réserver.

			Alistair ouvrit la bouche pour rugir, James l’interrompit aussitôt.

			— Des sacrifices seront toujours faits, peu importe le camp choisi.

			Norman se rembrunit.

			— Je n’ai pas dit que j’avais choisi de camp encore, iarla[ 4].

			Malgré le peu de respect qui traînait dans sa voix, peut-être que tout n’était pas perdu pour la cause jacobite.

			— Et nous nous en tiendrons là. Puis-je vous demander votre permission pour une excursion sur vos terres, a thriaith[ 5] ?

			Le chef McLeod le dévisagea, vraiment pas d’humeur à se montrer avenant avec lui.

			— Dites toujours.

			— J’ai entendu parler des plages de corail blanc non loin d’ici. Puis-je m’y rendre ?

			Un nouveau sourire goguenard et suffisant se dessina sur le visage froid de Norman.

			— Une curiosité de femme, gouailla-t-il d’un ton méprisant.

			James se mordit la langue, demeurant impassible.

			— Vous avez tout à fait raison, répliqua alors la voix de Flora, près de lui. C’est moi qui souhaite voir cette curiosité de Skye. Monsieur le comte a bien voulu endosser la charge de guide. Nous permettez-vous cette excursion féminine ?

			Norman s’assagit tout en jaugeant la jeune femme à ses côtés. Elle venait de lui couper l’herbe sous le pied. Il ne pouvait pas refuser, la galanterie des Highlands avant tout.

			— Soit, conduisez votre leannan[ 6] où vous le souhaitez, monsieur.

			James se garda bien de le corriger, tout comme Flora. Elle avait peut-être vingt-deux ou vingt-trois ans, il en avait trente-huit, l’écart n’était pas anodin pour lui. Mais si Norman s’en était persuadé, il ne le contredirait pas. Le chef ne proposa d’ailleurs pas de chaperon, les femmes en Écosse possédaient cette liberté-là. Alors le comte remercia son hôte en inclinant la tête, Flora l’imita, et ils s’éloignèrent tous les deux. Alistair les rattrapa avant qu’ils n’atteignent la cour intérieure.

			— Presse-toi, je t’en supplie, ou je ne donne pas cher de sa peau, murmura-t-il, nerveux.

			— N’attaque pas de front, il ne veut pas qu’on lui dise quoi faire.

			Alistair leva les yeux au ciel avant de rebrousser chemin, laissant échapper des « Dieu m’en préserve ». James et Flora franchirent à nouveau la grille et dévalèrent les marches jusqu’à la barque. Le pêcheur n’avait pas bougé. Le comte lui confia les indications pour caboter le long de la côte, le marin accepta mais parut intrigué par la destination. Si bien qu’en cours de route il préféra s’arrêter près d’une plage de galets sombres pleine d’algues échouées. Il refusa d’aller plus loin, se signant plusieurs fois. Sa crédulité confirmait au moins ce que James espérait trouver. Il sauta de la barque, remerciant ses bottes puisqu’il avait de l’eau jusqu’aux genoux, et tressaillit en voyant Flora remonter sa jupe pour le suivre.

			— Vous pouvez rester ici, précisa-t-il.

			— Pourquoi ? Vous avez éveillé ma curiosité.

			— Grimpez sur mon dos, au moins ? proposa-t-il alors qu’elle enjambait le bord.

			Elle prit appui sur son épaule sans accepter et se laissa immerger jusqu’aux cuisses.

			— Oh c’est froid !

			Ils avancèrent contre le retour des vagues et l’irrégularité du sol. Une fois sortis de l’eau, ils suivirent le chemin des bergers, car ils entraient dans des pâturages vallonnés, où les herbes poussaient aux côtés de la bruyère. Des murets de pierre découpaient les parcelles et de petites maisons au toit de chaume offraient un abri au besoin. Des éclaboussures de soleil tombaient de temps en temps sur les flaques d’eau des dernières pluies. Le pêcheur avait raison, les nuages s’amassaient au loin, à l’horizon. Il ne leur faudrait pas s’attarder ou se résoudre à trouver refuge dans l’un des abris de berger et espérer que le marin puisse rentrer chez lui sans dommage.

			Cette dernière pensée le ramenait à sa compagne qui adoptait son pas rapide. Elle serait témoin de l’entretien qu’il appelait de ses vœux. Flora McDonald se laissait porter par le duo qu’il formait avec Alistair sans discuter. Elle écoutait, guettait les conversations et les échanges de regards pleins d’intérêt. Elle parlait peu, était-ce par excès de prudence ? Ou par simple discrétion ?

			— Pourquoi êtes-vous intervenue tout à l’heure ?

			— Et laisser ce rustre avoir le dernier mot ? Non, pas question. Je n’allais pas rester là, à l’écouter mentir et s’enivrer toute la journée. Vous, que venez-vous réellement chercher par ici ? relança-t-elle.

			— Si nous avons de la chance, vous le verrez.

			Ils gravirent une butte et aperçurent, une fois sur la crête, un arc de cercle blanc un peu plus bas, aussi clair et tranchant qu’un croissant de lune dans la nuit noire. Située à la pointe de la péninsule, la plage de corail incarnait bien le lien entre le monde terrestre et le monde maritime. L’endroit ressemblait à ce qu’on lui avait décrit.

			James se pressa, sautant par-dessus les ruisseaux qui dégringolaient jusqu’à la mer. Dès qu’il posa les pieds sur la surface granuleuse de la plage, il se baissa pour plonger ses doigts dans les minuscules morceaux de corail. Il n’avait plus qu’à espérer que son arrivée ne passerait pas inaperçue.

			— Pourquoi le pêcheur ne nous a pas menés jusqu’ici ? C’est idyllique ! s’enchanta Flora.

			— Par peur des selkies.

			Elle esquissa un sourire amusé, comme si elle s’apprêtait à entendre une réponse divertissante mais sans imaginer cette dernière pour autant. Son regard interrogateur le poussa à éclaircir son propos.

			— La légende raconte que trois frères pêcheurs surprirent trois femmes nues sur le rivage. Ils tombèrent aussitôt sous leur charme et comprirent bien vite qu’elles n’étaient pas humaines, car, après s’être prélassées au soleil, elles récupérèrent chacune une peau de phoque, s’emmitouflèrent dedans et plongèrent dans la mer, transformées en animaux. Elles revinrent plusieurs fois sur une plage comme celle-ci et les trois frères décidèrent un jour, pour les épouser, de voler leurs peaux de phoque. Les trois selkies, piégées dans leur forme humaine, durent abandonner leur monde.

			— Des égoïstes, marmonna Flora.

			— Le benjamin eut des regrets, alors il rendit la peau à la selkie qu’il avait choisie. Elle reprit la mer mais revint le voir plusieurs fois. Le cadet, lui, fut berné par sa selkie qui récupéra sa peau sans plus jamais revenir à lui. Quant à l’aîné, voyant que ses frères avaient perdu leur créature, il décida de brûler la peau de son élue pour l’empêcher de le quitter. Malheureusement, cette dernière brûla en même temps. Alors, les deux autres selkies revinrent pour lui, elles le firent basculer de sa barque, l’écorchèrent vif et s’enfoncèrent dans la mer avec sa peau.

			La jeune femme en demeura bouche bée.

			— Et vous espérez vraiment rencontrer ces selkies ?

			— Oui.

			Perturbée par son aplomb, elle fixa le va-et-vient des vagues avant de revenir à la charge.

			— Il suffit de se tenir ici ?

			— D’après ce que j’ai compris.

			— Qui a bien pu vous raconter de telles histoires ?

			Il se contenta d’un haussement d’épaules. Si elle devait être témoin d’une rencontre surnaturelle, il ne pouvait pas y faire grand-chose. Mais il ne pouvait pas non plus livrer tous ses secrets. En travaillant auprès des Loups, plusieurs années auparavant, il avait acquis de solides connaissances sur les créatures de Grande-Bretagne, mais partielles. L’Écosse, depuis qu’elle était réunie à l’Angleterre, ne possédait plus son propre service secret pour gérer les affaires non humaines du royaume. Le fossé qui séparait alors les deux communautés n’avait cessé de s’approfondir. Il était grand temps que le roi légitime James Stuart reprenne la main. Les Loups, placés sous le commandement direct du roi George II de Hanovre, avaient saccagé tous les équilibres. Ils avaient chassé les vampires sans distinction, brûlé les alchimistes en les proclamant sorcières et traqué toutes les créatures qui pouvaient s’avérer menaçantes à leurs yeux. De quoi fomenter de nouvelles alliances en prévision d’un retour des Stuart.

			— J’accorde de l’importance aux légendes et aux traditions, répondit-il alors sans s’aventurer plus loin.

			Il n’eut plus de commentaire. Flora McDonald adopta à nouveau une attitude d’observatrice réservée. De longues minutes passèrent alors que le vent battait leurs visages.

			— Là ! s’exclama-t-elle.

			Elle désigna un point à la surface grise de la mer. Le ciel s’était en effet paré de nuages, le soleil masqué ne se reflétait plus dans l’eau. Le fond de l’air avait beau être doux, sans l’astre du jour, la fraîcheur reprenait ses droits. Et le brouillard qui coulait des montagnes au loin rendait ses lettres de noblesse au nom même de l’île, Skye signifiant « brume ».

			La tête d’un phoque s’approcha, puis une deuxième et une troisième. Elles s’immobilisèrent et scrutèrent dans leur direction.

			— Flora, j’aimerais que vous reculiez, requit-il par prudence.

			— Mais je…

			— S’il vous plaît. S’il vous arrivait quoi que ce soit, je me mettrais tous les McDonald à dos, dont l’un de mes meilleurs amis.

			Après tout, il ignorait si les selkies étaient amicales ou non. Autant ne pas tenter le diable.

			— Attendez-moi un peu plus haut.

			Flora recula, plus convaincue par l’inquiétude qui transparaissait dans sa voix que par envie d’obéir, il n’en doutait pas. Il s’approcha de l’écume tout en présentant ses mains ouvertes pour assurer qu’il ne leur voulait pas de mal. Les trois phoques nagèrent dans sa direction. À mesure qu’ils approchaient, ils s’élevaient. Leurs corps, au pelage tirant sur le gris terne et le marron, devinrent glabres et lisses, grands et allongés, courbés comme si leurs bustes pesaient trop lourd pour leurs hanches. Les silhouettes féminines étranges, pas tout à fait naturelles, se formèrent sous ses yeux. Une longue chevelure argentée, aussi ondulante qu’un cours d’eau, recouvrait leur poitrine. Leurs mâchoires prognathes les rendaient inquiétantes, au moins autant que la peau de leur double animal accrochée à leur dos et à leurs épaules.

			Elles s’arrêtèrent à quelques pas de lui, les pieds dans l’eau, leurs yeux entièrement noirs et brillants plantés sur lui. James sentit la nervosité lui monter à la gorge. Elle était là, la véritable rencontre de son voyage sur Skye.

			— Viens-tu nous offrir ta peau, pêcheur ?

			Elles s’adressaient à lui en gaélique, dans sa forme la plus ancienne.

			— Non, je viens au nom de James Stuart, roi légitime d’Écosse, dans l’espoir d’une réouverture de l’Hidden. Je souhaiterais rétablir la confiance qui nous a un jour unis, les humains et les selkies.

			Elles penchèrent leur tête sur le côté.

			— Pourquoi ? Les affaires des pêcheurs ne nous concernent pas.

			— Elles pourraient. Le royaume pourrait changer de souverain, nous pourrions rétablir des accords qui vous protégeraient.

			Elles échangèrent un regard entre elles.

			— Nous sommes déjà protégées. Et ce n’est pas à nous de négocier de telles choses.

			Les selkies pouvaient être dangereuses, il n’en doutait pas. Mais face à des armes qui évoluaient sans cesse, elles n’avaient pas attendu pour se trouver un protecteur assez puissant pour les défendre, les Loups n’exécutant pas leur tâche première de protection.

			— Et maintenant, va-t’en, pêcheur. Si on te revoit ici, ta peau sera nôtre.

			Elles pivotèrent, prêtes à disparaître sous la surface agitée de la mer.

			— Attendez ! Dites-moi qui vous protège, peut-être que je peux m’adresser à cette personne ?

			Le sourire qui déforma leurs lèvres minces dévoila des dents acérées.

			— Tu ne peux la rencontrer, pêcheur, pour qui te prends-tu ?

			— Donnez-moi son nom et laissez-la me refuser elle-même une entrevue.

			Elles reculèrent, s’enfonçant dans l’eau salée.

			— Celle qui contrôle l’hiver et les tempêtes, celle qui taille les montagnes et creuse les lochs, celle qui est voilée, la Cailleach Beira.

			

			
				
					3. « Prospérité pour l’Écosse et non à l’Union ! »

				

				
					4. « Comte » (gaélique écossais).

				

				
					5. « Chef de clan » (gaélique écossais).

				

				
					6. « Bien-aimée » (gaélique écossais).
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